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À l’écran et sur la page :
rencontre avec le couple Dorsay

Rencontre avec l’écrivain Laurent Gaudé 

Écrire pour transmettre : le parcours 
littéraire de Leman Dorsay 
Après la publication, en 2022, de son 
premier livre Bu da Benim Hayatım, 
Leman Dorsay revient en 2024 avec un 
second ouvrage intitulé Kadın ve Yaşam. 
« Mon premier livre était un récit très per-
sonnel, une manière pour moi de trans-
mettre à mes petits-enfants l’histoire de 
ma vie. Je l’ai écrit comme une conver-
sation ; d’ailleurs, de nombreux proches 
m’ont confi é reconnaître ma voix en le 
lisant, ce qui m’a beaucoup touchée. Le 
succès de ce premier ouvrage m’a donné 
l’envie d’écrire à nouveau, avec le soutien 
de mon éditeur. »
Dans ce deuxième livre, l’auteure place 
les femmes au cœur de son propos : 
« Ayant beaucoup voyagé, je possé-
dais déjà une connaissance solide de la 
condition féminine dans plusieurs pays. 
Mais le processus d’écriture m’a poussée 
à approfondir mes recherches. Plus j’en 
apprenais, plus il m’était douloureux de 
mesurer l’ampleur des inégalités, y com-
pris dans les pays considérés comme les 
plus avancés sur ces questions. »
À travers Kadın ve Yaşam, Leman Dorsay 
souhaite transmettre un message d’es-
poir : « Je suis convaincue que chaque 
femme est capable d’avoir un impact sur 
le monde. » L’ouvrage s’appuie sur une 
série de récits issus de ses recherches, 
illustrant la condition féminine à l’échelle 
internationale. Accessible et documen-
té, le livre a pour ambition de sensibili-
ser ses lecteurs, car, selon son auteure, 
l’information est un levier essentiel du 
changement : « Je crois que tout com-
mence par l’éducation, en apprenant aux 

enfants à se respecter et à se considérer 
comme égaux. »
L’évocation d’un troisième ouvrage fait 
sourire le couple. « Jamais deux sans 
trois », lance Leman Dorsay. Elle pour-
suit : « J’ai commencé à écrire très tard. 
Atilla, lui, a toujours été productif. J’ai 
toujours été un soutien pour lui, tout 
en m’occupant de nos enfants. Mais à la 
suite de mes problèmes de santé, que je 
mentionne d’ailleurs dans mon premier 
livre, j’ai commencé à prendre du recul 
sur ma vie. J’ai alors eu envie de me 
consacrer à des choses que j’avais tou-
jours rêvé de faire, comme la photogra-
phie et l’écriture, d’où ces deux livres. »

Atilla Dorsay : un guide pour les ciné-
philes
Atilla Dorsay, critique de cinéma émé-
rite, vient de publier 50 Unutulmaz Film 
Bir Daha, troisième volume d’une série 
dédiée aux fi lms classiques, selon lui, 
inoubliables.
« Face à l’immensité de la production 
cinématographique, il est impossible de 
tout voir. Ces livres sont une manière de 
guider le public dans leur découverte du 

cinéma classique. Chaque volume pré-
sente 50 fi lms, et mon objectif est d’en 
sélectionner 250, soit d’écrire en tout 
cinq volumes. »
Sa sélection se veut internationale. Le 
critique prête une attention particulière 
à représenter les diverses nationalités, 
afi n d’offrir à ses lecteurs un aperçu du 
cinéma international. Il ajoute : « J’es-
saye également de prendre en compte 
l’actualité pour les choix de ma sélection. 
Par exemple, suite à la mort de l’acteur 
et romancier Gene Hackman en février 
dernier, j’ai choisi d’intégrer un fi lm dans 
lequel il était l’acteur principal. »
Sur la Croisette, retour d’expérience

À l’occasion de l’ouverture de 
la 78e édition du Festival de 
Cannes le 13 mai 2025, le 
couple se remémore ses sou-
venirs.
« Ma première année sur la 
Croisette était dans les an-
nées 1970, lorsque j’écrivais 
pour le quotidien Cumhu-
riyet ; c’était très impression-
nant, la facilité avec laquelle 
on pouvait s’entretenir avec 
les célébrités du cinéma », 

explique Atilla Dorsay.
Parmi ses rencontres marquantes, il cite 
sans hésiter Alfred Hitchcock : « Pour 
l’anecdote, j’étais tellement nerveux à 
l’idée de le rencontrer que j’ai presque 
cassé mon enregistreur avant l’entre-
vue ; tout s’est fi nalement merveilleu-
sement bien passé, je me considère très 
chanceux d’avoir pu m’entretenir avec 
un des plus grands metteurs en scène de 
l’époque. »

Concernant l’édition 2025, Atilla se dit 
enthousiasmé : « Juliette Binoche, pré-
sidente du Festival cette année, est une 
actrice remarquable, que j’ai d’ailleurs 
eu l’occasion d’interviewer. » Il ajoute : 
« Ce qui m’impressionne, c’est la capa-
cité de Cannes à perdurer et rester un 
événement majeur malgré l’émergence de 
nouveaux festivals. »
Leman nuance : « Le succès du festival 
le rend aujourd’hui moins accessible. Il 
est devenu plus diffi cile d’échanger avec 
les acteurs, réalisateurs et metteurs 
en scène, contrairement à ce que nous 
avons connu. »
Perspectives pour le cinéma turc
Le cinéma turc s’est progressivement 
imposé à Cannes et sur la scène interna-
tionale. En témoigne la Palme d’or rem-
portée en 2014 par Winter Sleep de Nuri 
Bilge Ceylan.
Le critique Atilla Dorsay se montre opti-
miste quant à l’avenir du cinéma turc. « Il y 
a de nombreux réalisateurs en qui je place 
beaucoup d’espoir. J’ai d’ailleurs consacré 
un livre à certains d’entre eux, Benim Sev-
gili ‘6 Silahşörler’im, dans lequel je parle 
du travail de Nuri Bilge Ceylan, Derviş 
Zaim, Semih Kaplanoğlu, Yeşim Ustaoğlu, 
Reha Erdem ou encore Zeki Demirku-
buz. D’autres cinéastes émergent égale-
ment avec des projets très prometteurs. » 
Il ajoute : « Le développement de festivals 
en Turquie, comme le Festival internatio-
nal du fi lm d’Istanbul en avril, ainsi que de 
plus petits événements, ouvre la voie à une 
reconnaissance croissante du pays dans 
le monde du cinéma et offre de nouvelles 
opportunités aux jeunes réalisateurs. »

Récompensé par le prix Goncourt pour 
son roman Le Soleil des Scorta (2004), 
Laurent Gaudé a débuté sa carrière lit-
téraire par sa pièce de théâtre Onysos le 
furieux (1997) et depuis n’a cessé de pro-
duire dans divers genres littéraires : ro-
man, théâtre, poésie et nouvelle. Il a reçu 
le Prix Goncourt des Lycéens et le Prix des 
Libraires pour son roman La Mort du roi 
Tsongor (2002). Ses pièces ont été mises 
en scène dans plusieurs pays, y compris 
en Turquie (Médée Kali en 2014 et en 
2017). Ses livres sont traduits aussi dans 
diverses langues (en turc : La Mort du Roi 
Tsongor, Le Soleil des Scorta et Eldorado). 
Son long poème Nous l’Europe, banquet 
des peuples – une réfl exion sur l’histoire 
de l’Europe et le projet européen - a été 
adapté à la scène lors du Festival d’Avi-
gnon en 2019. Ne se limitant pas à ces 

genres, il collabore aussi très souvent 
avec les compositeurs pour l’écriture de 
livrets d’opéra. Il a aussi signé deux livres 
pour la littérature jeunesse.
Lors de sa visite en Turquie, Gaudé a 
réalisé des rencontres littéraires à Istan-
bul, à Ankara et à Izmir. Préparant une 
thèse de doctorat sur son œuvre, j’ai eu 
l’honneur de modérer la rencontre litté-
raire avec M. Gaudé, marquée par la vive 
participation des lecteurs francophones. 
Laurent Gaudé a répondu chaleureuse-
ment et avec une grande modestie à mes 
questions. Notre rencontre a permis de 
développer plusieurs thèmes, à savoir 
ce que symbolise la Méditerranée, qu’il 
a défi nie comme l’une des régions au 
monde qui se distingue par la richesse 
d’histoires vécues. Il a ajouté que son 
intérêt pour la Méditerranée datait de 

longtemps, puisque son premier livre 
inédit traitait aussi de cette région et que 
son identité écrivaine puisait ses sources 
d’inspiration dans ces terres bordant 
cette mer - d’où son recours aux fi gures 
mythiques de la culture latine. Regret-
tant la situation actuelle marquée par 
les tensions et les événements déplo-
rables, il ne perd pourtant pas espoir. Il 
trouve dommage que la plupart des tra-
vaux soient consacrés aux rapports entre 
l’Europe et l’Afrique du Nord alors qu’à 
l’Ouest aussi, il y a maintes histoires à 
explorer. 
Ses textes, nous dit-il, sont préparés avec 
le plus grand soin : il effectue des plans 
précis, mais aussi et surtout, il cherche 
la parole de ses personnages, car c’est 
par cette parole qu’il arrive à entrer dans 
l’histoire. D’où l’importance de l’oralité 

dans son écriture. Ainsi, concernant 
l’hybridité générique de ses œuvres, 
l’écrivain explique qu’en écrivant un ro-
man, il ne peut s’empêcher d’y insérer  
des monologues comme au théâtre, et 
que cela permet de rythmer le récit. 
Pour Laurent Gaudé, l’écriture sert de 
pont pour réunir le passé, le présent voire 
le futur, d’où son intérêt pour la dysto-
pie : ses dernières œuvres présentent 
des intrigues dystopiques, comme Chien 
51 dont l’adaptation cinématographique, 
réalisée par Cédric Jimenez, sortira en 
France en octobre prochain. Il nous a 
d’ailleurs confi é qu’il venait juste de ter-
miner la rédaction du deuxième tome de 
Chien 51 avant sa venue à Istanbul.

Entre passion pour le septième art et amour des mots, Atilla Dorsay, critique de cinéma reconnu, et son épouse Leman 
Dorsay, autrice, nous ouvrent les portes de leurs univers créatifs et partagent leurs souvenirs du Festival de Cannes à 
l’occasion de l’ouverture de sa 78e édition.

Le célèbre romancier, dramaturge et poète Laurent Gaudé était en Turquie en mars dernier dans le cadre du Mois de la 
Francophonie et du cycle d’événements « Odyssées » consacré à la culture méditerranéenne, habitat commun de plusieurs 
civilisations.

À l’occasion de l’ouverture de 
la 78
Cannes le 13 mai 2025, le 
couple se remémore ses sou-
venirs.
« Ma première année sur la 

* Charlotte Gautier

* Tara Civelekoğlu
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Il a passé une grande partie de sa vie au 
Moyen-Orient en tant que professeur de 
théologie, formateur biblique, auteur et 
traducteur. Il a écrit de nombreux ou-
vrages et vit actuellement dans son pays, 
le Canada.
Pourquoi avez-vous décidé d’écrire ce 
Dictionnaire comparatif des termes 
religieux : Christianisme – Islam ? 
Comment cette idée a-t-elle vu le jour ?
J’ai rencontré Peter Pikkert au début de 
mon doctorat, en 2003. Plus tard, je le 
consultais de temps en temps lorsque 
j’avais des questions. Nos échanges ont 
continué même après la fi n de ma thèse. 
Lors d’une de nos discussions, nous 
avons évoqué l’idée que les gens peuvent 
se comporter de manière irrespectueuse 
les uns envers les autres parce qu’ils ne 
se connaissent pas ou parce qu’ils se 
connaissent mal. Au fi l de ces conversa-
tions, nous avons aussi discuté de cer-
tains concepts qui paraissent similaires, 
mais qui sont en réalité différents. Nous 
avons alors ressenti le besoin de faire 
connaître correctement ces notions au 
public.
Comment avez-vous sélectionné les 
termes ?
L’idée de créer ce dictionnaire est née 
à la fi n de l’année 2010, lors d’une 
conversation où Dr Peter Pikkert et moi 
échangions nos préoccupations. Au 
début de l’année suivante, nous avons, 

avec enthousiasme, commencé à identi-
fi er les concepts et à défi nir les limites 
du projet. Tous deux, nous avons tra-
vaillé sur les concepts en en identifi ant 
des centaines. Nous avons principale-
ment sélectionné des termes communs 
aux deux religions, qu’ils aient un sens 
identique ou différent. Nous avons aus-
si inclus des termes importants dans 
la théologie chrétienne et islamique, 
pour arriver à un total de 654 concepts.
Après avoir terminé le livre, nous avons 
décidé de préparer une autre version 
contenant uniquement les termes com-
muns. Pour cela, nous avons sélection-
né 412 concepts partagés, et nous nous 
sommes mis au travail.
Bien que nous ayons 
mené la majeure par-
tie de cette recherche 
chacun de notre 
côté, nous nous 
sommes souvent 
réunis pour mieux 
comprendre les 
concepts. 
Quand on com-
pare les termes, 
découvre - t -on 
des règles com-
munes, des 
concepts pa-
rallèles entre 
les deux reli-
gions ?

Oui, bien que rares, certains termes ont 
des signifi cations similaires. Cependant, 
beaucoup d’autres termes, apparem-
ment semblables, diffèrent en fait consi-
dérablement dans leur signifi cation. 
C’est justement ces différences que nous 
avons voulu mettre en lumière.
Pouvez-vous décrire le processus de 
rédaction de ce livre ?
Pour les défi nitions, nous avons pris 
comme référence, pour l’islam, le Coran 
et les hadiths contenus dans les Kütüb-i 
Sitte, et pour le christianisme, la Bible. 
Nous avons veillé à ne pas sortir de ces 
sources. Nous avons cherché à donner 
les défi nitions de manière concise et 

claire, tout en expri-
mant l’essentiel. Ce 
travail a duré long-
temps ; nous ne nous 
sommes pas précipi-
tés, nous avons pris 
notre temps. Nous 
avons même dû inter-
rompre temporaire-
ment le projet pour des 
raisons de santé fami-
liale, puis nous avons 
repris l’écriture avec 
le même enthousiasme 
que le premier jour.
Nous avons rédigé la par-
tie sur l’islam en turc et 
celle sur le christianisme 
en anglais, puis nous 

avons traduit chaque partie dans l’autre 
langue. Les concepts fi gurent donc dans 
les deux langues. Dans la version anglaise, 
les défi nitions commencent par l’islam, 
tandis que dans la version turque, elles 
débutent par la perspective chrétienne.
Comme je l’ai mentionné, nous avons 
préparé deux versions du livre. La version 
longue en anglais, intitulée A Compara-
tive Dictionary of Religious Terms in Islam 
and Christianity, a été publiée au Canada 
en 2019. La version courte a été diffusée 
en format numérique sous le titre A Com-
parative Dictionary of Religious Terms 
Common to Islam and Christianity. En 
Turquie, la version courte a été publiée 
l’année suivante sous le titre Hristiyanlık-
İslam, Karşılaştırmalı Ortak Dini Terimler 
Sözlüğü, et la version longue, en 2022, 
sous le titre Karşılaştırmalı Dini Terimler 
Sözlüğü Hristiyanlık-İslâm.
Quel est le principal objectif de ce livre ?
Par ce travail, notre objectif était de 
mettre en évidence les différences, afi n 
de s’opposer aux efforts visant à assi-
miler les deux religions. Il s’agissait de 
faire comprendre que le christianisme 
et l’islam sont deux religions distinctes. 
Être différent ne doit pas être une source 
de peur ou de haine. Ainsi, nous avons 
voulu montrer qu’en se comprenant cor-
rectement, il est possible d’avoir une ap-
proche plus respectueuse et nuancée des 
différences.

(Suite de la page 1)

« Être différent ne doit pas être une source de peur ou de haine »

* Dr Mireille Sadège
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Dr Gözde Kurt Yılmaz

Il n’est pas facile de 
décrire Berlin. Car 
chacun a son propre 
Berlin. Pour certains, 

c’est une ville de liberté, pour d’autres, 
un labyrinthe de murs emplis des fan-
tômes du passé. Mais pour moi, Berlin 
est avant tout une symphonie de sons. 
Une histoire différente surgit de chaque 
coin de rue : le son d’une autre culture, 
d’une autre vie…
En parcourant les rues de cette ville, 
on n’entend pas que de l’allemand. 
J’entends du turc, de l’arabe, de l’an-
glais, du vietnamien, du français et bien 
d’autres langues que je ne connais pas. 
Tandis que l’odeur des kebabs monte à 
Kreuzberg, les basses des soirées tech-
no résonnent à un pâté de maisons. À 
Neukölln, une journée commencée avec 
du persil frais acheté chez le primeur 
le matin peut se terminer par un dîner 
dans un restaurant éthiopien. Berlin 
réunit toutes ces différences sous un 
même toit. 

Mais la véritable question est de savoir 
qui occupe quelle place sous ce toit. 
Berlin est une ville multiculturelle, mais 
cela ne devrait pas rester un concept sur 
le papier. Vivre ensemble à Berlin est-il 
vraiment possible ? Peut-être. Mais il faut 
aussi accepter que ce vivre ensemble ne 
se fait souvent pas sur un pied d’égalité. 
Bien que les quartiers d’immigrés soient 
présentés comme des pôles de richesse 
culturelle, cela témoigne en réalité d’une 
ségrégation spatiale. Une sorte d› « îlot 
culturel » s’est formé à Kreuzberg, Wed-
ding et Neukölln. Même si personne ne 
semble se mêler des affaires d’autrui, 
cela peut empêcher la compréhension 
mutuelle. De plus, en matière d’intégra-
tion, la responsabilité incombe généra-
lement aux seuls immigrés. Le système 
allemand, quant à lui, hésite encore à se 
regarder dans le miroir. Cette réticence 
peut parfois avoir de graves consé-
quences. L’agression raciste de Hanau 
en 2020 est encore présente dans nos 
mémoires. L’agresseur avait été dénon-
cé à plusieurs reprises, mais personne 
n’avait pris cela au sérieux. Tout comme 
les meurtres du NSU commis par des 
néonazis dans les années 2000, qui 
ciblaient les immigrants… Les événe-
ments sont différents, mais le résultat 
est le même : le système n’a pas réussi à 
protéger les immigrants.
Après tous ces sombres exemples, il est 
trop tôt pour affi rmer que « Berlin est la 
capitale du multiculturalisme ». Car le 
véritable multiculturalisme ne se résume 

pas à des affi ches de festivals, des bro-
chures ou des enseignes de restaurants. 
Sans représentation équitable, sans éga-
lité des chances et sans confi ance mu-
tuelle, cette fi erté n’est qu’une stratégie 
marketing.
Berlin est riche en émotions : en es-
poirs, en déceptions… C’est précisément 
pourquoi elle est inspirante. Car ici, les 
différences sont constamment mises 
en négociation. Comme une sympho-
nie polyphonique : chaque voix peut se 

faire entendre non pas par l’harmonie, 
mais par la coexistence, et c’est préci-
sément ce dont nous avons besoin dans 
le monde d’aujourd’hui : des villes qui 
démontrent qu’il est possible de vivre 
avec les différences, de manière juste et 
équitable…
Berlin y parviendra-t-elle ? L’avenir 
nous le dira, mais au moins, c’est une 
ville qui n’a pas renoncé à se poser cette 
question, et c’est en soi prometteur.

Berlin : une symphonie polyphonique

nie polyphonique : chaque voix peut se 
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Istanbul, une des villes phares de la mythologie…
L’histoire d’Istanbul 
prend racine dans la 
mythologie. Le Bos-

phore, qui, depuis la nuit des temps, fut 
un lieu de passage fréquenté par tous 
ceux qui voulaient se rendre en Anato-
lie, tire son nom des mésaventures de 
Io, fi lle du dieu fl euve Inachos. En effet, 
Zeus étant tombé sous les charmes de la 
belle naïade, il la retrouvait en se méta-
morphosant en nuage. Jusqu’à ce que 
son épouse Héra les ayant aperçus, il ne 
soit contraint de changer Io en génisse 
blanche et de la lui offrir. Cela ne suffi t 
pas à convaincre la déesse offensée qui 
chargea Argos, son berger au cent yeux, 
d’espionner la vachette ; il découvrit ain-
si que Zeus la rejoignait sous la forme 
d’un taureau. Pour aider son père, Her-
mès tua Argos mais Héra décida la ven-
geance : elle envoya à Io un 
taon qui la persécutait jour 
et nuit. Folle de douleur, la 
génisse se lança alors dans 
une incroyable course pour 
se débarrasser du parasite, 
galopa jusqu’à la mer Adria-
tique, où elle donna son nom 
au Golfe Ionien, rebroussa 
chemin, courut vers le Cau-
case, longea la mer Noire 
puis descendit le détroit. 
C’est de cette épopée désespérée que le 
Bosphore tira son nom de « Boos Poros » 
soit « le Passage de la vache ». Io se ren-

dit ensuite en Egypte où elle fut vénérée 
en tant qu’Isis.
Un autre épisode mythologique célèbre 
raconte qu’à l’entrée de la mer Noire, 
dans l’actuel village de 
Rumelifeneri, se dres-
saient jadis de mons-
trueuses Roches Bleues, 
les Symplégades, qui glis-
saient sur les fl ots pour 
broyer les navires. Jason 
et ses Argonautes, partis 
à la conquête de la Toison 
d’Or, durent les affronter 
pour sortir du Bosphore. 
Une colombe ayant échap-
pé aux rochers, n’y laissant que les 
plumes de sa queue, ils décidèrent de 
tenter le passage, en redoublant de force 
pour actionner les rames avant que 

les parois ne se referment. 
Orphée saisit sa lyre et en-
tonna un chant. Alors, une 
énorme vague les projeta au 
centre de la passe, puis les 
rejeta en arrière et les préci-
pita entre les deux murs de 
pierre. Frappés d’horreur, 
les Argonautes entendirent 
le grondement des rochers 
qui s’ébranlaient. Mais il 
se produisit un miracle. Le 

chant d’Orphée, sur les arpèges de sa 
lyre, était si envoûtant, que les Roches 
Bleues, charmées, semblèrent hésiter à 

se refermer. Un ultime effort de rames fi t 
enfi n entrer la nef dans le Pont-Euxin. 
Ce fut donc la musique d’Orphée qui 
permit à Jason de franchir les redou-

tables Symplégades, qui, 
défi nitivement ensorce-
lées, demeurèrent écar-
tées l’une de l’autre. Elles 
constituèrent cependant, 
des siècles durant, un 
obstacle terrible pour les 
navigateurs, jusqu’à ce 
qu’on ne les emprisonne 
dans la digue qui barre le 
port de Rumelifeneri. 
Quant à la cité d’Istanbul 

elle-même, elle fut l’objet de tant de lé-
gendes qu’il serait trop long de les réper-
torier. Même si les récentes découvertes 
archéologiques de vestiges datant du 
Néolithique ont fait remon-
ter le peuplement de la ville 
à 6500 av. J.-C., la mytho-
logie nous explique que les 
premiers habitants s’étaient 
installés à Chalcédoine. Or, 
vers le VIIe av. J.-C., de nou-
veaux colons partis de Mé-
gare consultèrent à Delphes 
l’oracle d’Apollon, qui leur 
conseilla de s’installer « en 
face des aveugles ». Le récit 
de la fondation de la ville, selon Héro-
dote, rapporte que leur chef, le guerrier 
Byzas, qui lui donna son nom, s’ins-

talla sur le promontoire qui serait plus 
tard celui du palais byzantin puis otto-
man et comprit alors que les aveugles 
étaient les habitants de Chalcédoine 
qui n’avaient pas profi té du port naturel 
offert par la Corne d’Or. Grâce à son ex-
ceptionnelle situation, Byzantion devint 
peu à peu un important centre commer-
cial, se para d’une multitude de temples 
et conserva son indépendance jusqu’à 
ce qu’elle ne devienne province romaine 
au IIe siècle av. J.-C. Plus tard, lorsque 
Constantin découvrit la ville, il décida, 
en 324, d’en faire la « Nova Roma », la 
nouvelle capitale de l’Empire romain. 
Le 11 mai 330, jour de l’inauguration, 
il érigea au Forum de Constantin, au-
jourd’hui Çemberlitaş, une colonne de 
porphyre rouge soutenant sa statue en 
dieu-soleil. On raconte que, pour proté-

ger la cité, il fi t placer dans 
le piédestal des reliques 
païennes et chrétiennes 
mélangées, comme la sta-
tue de Pallas-Athénée venue 
de Troie, la cognée de Noé, 
la fi ole d’huile avec laquelle 
Marie-Madeleine aurait oint 
les pieds de Jésus et un frag-
ment de la Vraie Croix ! Un 
mythe de plus pour Istan-
bul, qui ne cessa d’en ins-

pirer de nouveaux… Qui sait de quelles 
légendes la ville se parera encore dans 
l’avenir ?

Gisèle Durero-Köseoğlu

L’exposition La Trace : les anciennes élèves 
du lycée français Saint-Michel à l’honneur

« S’inscrire dans la tradition artistique 
de Saint-Michel »
Dans l’ambiance intime de la salle Jeanne 
d’Arc, le vernissage présentait les œuvres 
de créatrices issues de plusieurs géné-
rations d’anciennes élèves : Alin Oskan, 
Cansu Şen, Damla Kesemen, Daniela 
Büyüktasçıyan Kapusuz, Lale Çırakoğlu 
Acar et Zeynep Enderoğlu. De la photo-
graphie à la céramique, en passant par 
l’illustration et le design industriel, l’ex-
position ne se présente pas seulement 
comme une rencontre artistique, mais 
comme un véritable moyen de « faire le 
lien entre le passé et le présent de l’école », 
affi rme Jean-Michel Ducrot, directeur 
de l’établissement, lors de son discours 
d’inauguration. Il ajoute : « À travers La 
Trace, Saint-Michel poursuit sa tradi-

tion artistique pour celles qui ont choisi, 
après leur diplôme, l’art comme langage 
et manière de transformer le monde (...) 
Les œuvres ne refl ètent pas seulement 
une esthétique, mais racontent un par-
cours, un engagement, une recherche 
personnelle dont les premiers pas se sont 
faits dans nos couloirs. »
Chaque œuvre était d’ailleurs accompa-
gnée d’un texte dans lequel les artistes 
rappelaient leur lien avec ce lycée et 
son infl uence dans leur trajectoire pro-
fessionnelle : « Saint-Michel ne m’a pas 
seulement transmis des connaissances, 
il a aussi forgé en moi une sensibilité 
esthétique, une pensée libre et une foi 
profonde dans les valeurs universelles », 
écrit Damla Kesmen, diplômée en 2003. 
« Les années que j’ai passées au lycée ont 
été l’une des périodes les plus détermi-
nantes dans le développement de mon 
raisonnement, de ma logique et dans la 
construction de mon approche esthétique 
et conceptuelle », affi rme quant à elle 
Lale Çırakoğlu Acar. La Trace, en plus de 
mettre en lumière les carrières artistiques 
nées au sortir d’un parcours académique 
à Saint-Michel, est aussi une invitation à 
la découverte et une source d’inspiration 

pour les élèves actuels de l’établissement, 
afi n de les pousser à nourrir leur trajec-
toire professionnelle future.

Mode d’emploi pour plier une vie – 
Cansu Şen
Parmi les œuvres exposées, une a par-
ticulièrement retenu l’attention : Mode 
d’emploi pour plier une vie de Cansu 
Şen, diplômée du lycée Saint-Michel en 
2021 : « C’est en marchant dans les cou-
loirs de Saint-Michel que l’étincelle de 
la création artistique s’est allumée en 
moi. J’ai découvert l’art à l’école, grâce 
à la culture que l’on m’a transmise et à 
mes professeur(e)s. C’est à cette époque, 
par des petits pas, que mon intérêt pour 
l’art a germé, et il occupe désormais une 
place centrale dans ma vie. »

Son œuvre se présente comme une 
installation : trois photos format por-
trait exposées sur des chevalets, des 
vêtements au sol, puis une commode 
sur le côté droit, sur laquelle est posée 
une reproduction de mode d’emploi de 
construction d’un meuble. L’artiste ex-
plique : « En une année, j’ai déménagé 
trois fois. Le point commun de tous ces 
changements était cette commode Ikea, 
toujours présente dans chacun des en-
droits où j’ai vécu. Ces déménagements 
m’ont permis de comprendre que, dans 
un sens, j’étais ma propre maison, peu 
importe où j’allais, et cela m’a amenée 
à me questionner sur les pièces aux-
quelles je tenais vraiment : ce sont 
celles que vous voyez au sol. Chaque 
affaire est liée à un de mes souvenirs, 
à des amis, à un attachement particu-
lier. »
Aussi, la reproduction de mode d’emploi 
apposée sur la commode regroupe en son 
sein des photos d’endroits dans lesquels 
Cansu Şen se sentait bien, à sa place. 
Une œuvre émouvante, d’une jeune 
adulte dont la vie est empreinte de chan-
gements.

* Charlotte Gautier

Trace, Saint-Michel poursuit sa tradi-

toire professionnelle future.

Le 6 mai dernier, le lycée français Saint-Michel accueillait le vernissage de la deuxième édition de l’exposition La Trace, 
événement mettant à l’honneur le travail des anciennes élèves de l’établissement devenues professionnelles dans le 
domaine de l’art et de la création.
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Simruğ Bahadır Dylan à l’écran : 
un fi lm bien fait, mais sans étincelle A Complete Unknown 

(Un parfait inconnu) 
est un fi lm biogra-
phique musical sur 
Bob Dylan. Le fi lm se 
concentre sur la car-

rière foisonnante de Dylan ainsi que sur 
sa vie amoureuse. Le rôle principal, celui 
de Dylan, est interprété par Timothée 
Chalamet. Nommé dans huit catégories 
aux Oscars 2025, A Complete Unknown 
a suscité de nombreux commentaires. 
Je voudrais vous faire partager mes im-
pressions sur ce fi lm, en en soulignant 
quelques aspects particuliers.
Si vous ne connaissez pas Bob Dylan, 
vous apprendrez beaucoup de choses à 
son sujet en allant voir A Complete Un-
known, c’est indéniable. Et il faut recon-
naître que c’est un fi lm bien réalisé. Mon 
principal problème avec ce fi lm concerne 
en fait le jeu d’acteur. Bien sûr, incarner 
un personnage aussi iconique que Bob 
Dylan n’est pas chose facile. Il apparaît 
que Timothée Chalamet a beaucoup 
travaillé pour ce rôle, allant jusqu’à ap-
prendre à jouer de la guitare et de l’har-
monica. Mais malheureusement, j’ai 
trouvé que les performances n’étaient 
pas tout à fait convaincantes. En parti-
culier, l’accent de Timothée Chalamet, 
qui joue Bob Dylan, m’a semblé un peu 
forcé, pas encore tout à fait maîtrisé.
De manière générale, j’ai eu quelques 
réserves sur certains aspects du fi lm. 
Par exemple, j’ai trouvé que sa vie amou-
reuse prenait trop de place dans le ré-
cit. Certes, cela fait partie de sa vie et 
de l’inspiration de certaines chansons, 
mais Bob Dylan ne se résume pas à cela. 
On aurait pu faire un fi lm biographique 
plus approfondi. J’aime beaucoup les 
fi lms biographiques, surtout les fi lms 
biographiques musicaux, mais je n’ai 
pas réussi à m’immerger complètement 

dans celui-ci. J’ai ressenti le besoin de 
chercher une explication, et je pense 
que cela vient à la fois de l’accent mis 
sur l’histoire d’amour et du jeu d’acteur 
que j’ai trouvé parfois un peu forcé.
Par ailleurs, il faut aussi souligner un 
point important : le réalisateur, James 
Mangold, affi rme qu’il n’a pas fait un 
fi lm biographique… Mais cela ne se voit 
pas vraiment à l’écran. A Complete Un-
known reste très linéaire, il ne laisse pas 
de place à l’imaginaire. Il ne met pas en 
lumière le mythe de Bob Dylan, ne le glo-
rifi e pas, ne le critique pas non plus. On 
assiste simplement à quelques 
épisodes de sa vie. En résumé, 
le fi lm manque d’ambition. Et 
je dois l’avouer : je le trouve un 
peu ennuyeux.
En ce qui concerne le jeu de Ti-
mothée Chalamet, je fais peut-
être partie des rares personnes à 
ne pas avoir été convaincue. On 
sent qu’il a travaillé pour ce rôle, 
mais je dois dire que je n’ai pas trouvé 
sa performance très crédible ni authen-
tique. Il manque une âme, une profon-
deur dans ce fi lm. Dylan y est présenté 
de manière très sobre, presque fade, si 
bien qu’on ne retrouve pas vraiment les 
fragments de sa personnalité unique. 
Comment a-t-il pu écrire de telles chan-
sons ? Malheureusement, le fi lm laisse 
cette question sans réponse.
Certes, A Complete Unknown a été plu-
tôt bien accueilli dans l’ensemble, mais 
j’aimerais ici exprimer un certain désac-
cord. Peut-être est-ce parce que, pour 
moi, le jeu d’acteur doit aller au-delà du 
réalisme et puiser dans l’imaginaire. Je 
ne sais pas. C’est peut-être une vision 
un peu orientale, car lorsque je regarde 
les critiques en Europe, en Angleterre ou 

aux États-Unis, presque toutes saluent 
la performance de Chalamet. Il est vrai 
que Dylan est un artiste qui casse les 
codes, qui ne rentre dans aucune case. 
L’interpréter doit être très diffi cile. Mais 
j’étais venue au cinéma avec l’espoir de 
voir un fi lm plus audacieux, plus inspi-
ré. Le scénario m’a un peu déçue.
Le fi lm est nommé cette année aux Os-
cars dans la catégorie du meilleur fi lm. 
Honnêtement, je n’ai pas bien compris 
pourquoi, et je me suis dit que cette an-
née, il n’y avait peut-être pas beaucoup 
de fi lms à la hauteur… et qu’on l’a donc 

sélectionné faute de mieux. 
En résumé, mon avis est que 
ce n’est pas un fi lm particuliè-
rement réussi. J’aurais aimé 
que l’on mette davantage en 
valeur la dimension, le souffl e 
artistique de Bob Dylan, et 
que le jeu d’acteur repose 
davantage sur l’invention et 
l’intuition.

Cela dit, A Complete Unknown n’est pas 
un fi lm raté non plus - il n’a simplement 
pas répondu à mes attentes. Peut-être 
est-ce parce que je suis une admiratrice 
de Bob Dylan ? Ce fi lm m’a vraiment un 
peu déçue. Pour moi, Dylan est un ar-
tiste bien trop fascinant pour être repré-
senté de manière aussi ordinaire. Le fi lm 
aurait dû insister sur cet aspect.
Même si je n’en ai pas fait une critique 
très élogieuse, je vous recommande tout 
de même de voir ce fi lm qui montre des 
moments importants de la vie de Bob 
Dylan ; et rien que pour cela, il mérite 
qu’on s’y intéresse. Et puis, le fait qu’A 
Complete Unknown soit nommé dans 
huit catégories aux Oscars est déjà une 
bonne raison d’aller le découvrir. Bon 
visionnage à tous !

Du 14 avril au 14 juillet 2025, la Galerie 
d’art Kibele d’İş Sanat présente l’exposi-
tion « Rahmi Aksungur Re trospective », 
consacrée au sculpteur et universitaire 
Prof. Rahmi Aksungur, fi gure majeure de 
l’art contemporain turc.
L’exposition retrace les grandes étapes 
de sa carrière à travers plus de 70 
œuvres, dont des sculptures, croquis et 
esquisses, provenant de collections pu-
bliques et privées. Réputé pour son ap-
proche innovante et l’usage singulier de 
la grille dans ses compositions en bronze, 
bois ou pierre, Aksungur explore les liens 
entre forme, espace et mémoire.
Une occasion unique de découvrir un 
artiste qui fait le lien entre tradition et 
modernité.

Quand l’émotion déborde la toile

« Rahmi Aksungur 
Retrospective » à 
la Galerie Kibele

Jean-Michel Basquiat 
fait partie de mes ar-
tistes préférés. Pen-
dant longtemps, j’ai 

rêvé d’avoir une de ses œuvres chez moi. 
Mais j’ai fi ni par revenir à la réalité et 
compris que c’était probablement impos-
sible… Alors, j’ai fait plus simple et j’ai 
mis une de ses toiles en fond d’écran sur 
mon ordinateur !
Le style Basquiat, c’est de l’énergie pure. 
Derrière ses traits rapides et ses mots grif-
fonnés, il y a une colère, une poésie, une 
urgence. C’est aussi l’un des visages les 
plus célèbres d’un grand courant des an-
nées 1980 : le néo-expressionnisme. Dans 
cet article, j’aimerais parler de ce mouve-
ment aussi intense qu’inspirant.
Le néo-expressionnisme apparaît à la fi n 
des années 1970. Il marque une réaction 
forte contre l’art conceptuel et minimaliste, 
qui était très présent dans les galeries en 
ce temps-là. Les artistes de ce mouvement 
veulent retrouver la peinture, la vraie, celle 
qui déborde, qui crie, qui vibre. Ils peignent 
avec force, souvent à grande échelle, dans 
un style brut, intense, presque sauvage.

Ce mouvement s’inspire de l’expression-
nisme du début du XXe siècle, surtout 
allemand, mais il parle aussi du pré-
sent : la société, la violence, l’identité. 
Les corps sont tordus, les visages défor-
més, les couleurs fortes. L’émotion passe 
avant tout. On parle d’un art instinctif, 
puissant et parfois chaotique.
Basquiat est sans doute l’un des artistes 
les plus connus du néo-expression-
nisme. Il a commencé très jeune, en 
taguant les murs de New York sous le 
nom de SAMO, avec des phrases mysté-
rieuses et poétiques. Très vite, il passe de 
la rue aux galeries. Il peint des crânes, 
des couronnes, des mots, des visages. 
Son style est vif, nerveux, rempli de 
symboles. On y retrouve des références 
à l’histoire, à la culture afro-américaine, 
à la musique, au racisme et à l’identité.
Il travaille aussi avec Andy Warhol, une 
collaboration qui choque autant qu’ elle 
fascine. Les deux artistes sont très dif-
férents, mais ils s’amusent ensemble, 
créent beaucoup, et se poussent mutuel-
lement à sortir de leur zone de confort.
Basquiat devient une star, mais sa car-

rière est aussi courte que fulgurante. Il 
meurt à 27 ans, en 1988. Aujourd’hui, 
ses œuvres s’arrachent à des prix fous. En 
2017, sa toile Untitled (1982), représen-
tant un crâne sur fond bleu, a été vendue 
pour 110.5 millions de dollars, devenant 
ainsi l’œuvre la plus chère jamais vendue 
aux enchères pour un artiste américain.
Bien entendu, Basquiat n’était pas seul, 
d’autres artistes ont marqué ce mouve-
ment. Julian Schnabel, par exemple, 
colle des assiettes cassées sur ses toiles 
géantes. Anselm Kiefer, lui, travaille avec 
la cendre, le plomb, la terre. Ses œuvres 
sombres parlent d’histoire, de mémoire 
et d’Allemagne d’après-guerre. Et puis, il 
y a Georg Baselitz, connu pour ses per-
sonnages à l’envers, peints comme des 
cris silencieux. Tous, à leur manière, re-
poussent les limites du tableau classique. 
Leur liberté formelle et leur intensité 
expressive ont inspiré toute une généra-
tion de jeunes artistes. Comme l’a écrit 
le critique Michael Brenson, le néo-ex-
pressionnisme est passé de « l’art qui 
ne pouvait se référer qu’à lui-même » à 
« l’art qui pouvait se référer à tout ». 

En 1981, un critique d’art a qualifi é le 
néo-expressionnisme de bad painting, 
parce que les œuvres semblaient volon-
tairement brutes et imparfaites. Le terme 
est resté, et certains artistes l’ont même 
adopté avec fi erté ! Quand on y pense 
aujourd’hui, c’est incroyable d’avoir pu 
qualifi er les œuvres de Basquiat, Kiefer 
ou Baselitz de mauvaises peintures, n’est-
ce pas ? Mais c’est souvent ainsi dans le 
monde de l’art, les œuvres vraiment nova-
trices ne sont pas reconnues tout de suite. 
Ce sont des œuvres qui appartiennent à 
l’avenir, qui éclairent ce qui vient. Cela 
nous rappelle qu’en matière d’art, il faut 
toujours garder l’esprit ouvert.
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Du 14 avril au 14 juillet 2025, la Galerie 

rifi e pas, ne le critique pas non plus. On de fi lms à la hauteur… et qu’on l’a donc 
sélectionné faute de mieux. 
En résumé, mon avis est que 
ce n’est pas un fi lm particuliè-
rement réussi. J’aurais aimé 


